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Prologue
Bangalore, Inde
Comme un rideau grouillant d’insectes s’éveillant à la faveur du crépuscule, la nuit descendait sur Bangalore. Le bruit était presque insoutenable, l’odeur aussi. Ça puait la crasse, les excréments humains, la nourriture avariée, les corps en décomposition. Les ordures de Bangalore roulaient et refluaient telles des vagues boueuses portées par une immonde marée.
La pièce obscure où se tenait Leonid Danilovitch Arkadine sentait les circuits électroniques surchauffés, la fumée rance et les dosas tièdes. Il alluma sa cigarette à un briquet chromé et baissa les yeux sur le squelette nervuré de Phase Trois, un quartier de la Cité de l’Électronique dont l’expansion continuelle grignotait peu à peu les bidonvilles qui s’accrochaient à Bangalore comme une maladie de peau. Construite dans les années 1990, la Cité de l’Électronique était à présent la capitale mondiale de la sous-traitance technologique : presque toutes les grandes entreprises high-tech possédaient des bureaux ici. Cet endroit était la Mecque du support technique, activité toujours plus florissante étant donné les mutations technologiques qui ne cessaient de secouer le monde moderne.
Le béton se change en or, songeait Arkadine, émerveillé. Il s’était documenté sur l’histoire de l’alchimie dont les mystérieuses transmutations le passionnaient. Bien qu’on soit en début de soirée, le hall d’accueil, les couloirs étaient aussi paisibles et silencieux qu’en pleine nuit à New York. La foule des sous-traitants dont les bureaux remplissaient les immeubles alentour vivait au rythme américain, en fonction des heures ouvrables aux États-Unis. Et quand, la nuit, les travailleurs de l’électronique retrouvaient leurs consoles et leurs casques, ils ressemblaient à des fantômes sous la lueur bleutée des écrans.
Après la sinistre déconfiture de Maslov et son propre fiasco en Iran, Arkadine avait déplacé son centre opérationnel à Bangalore, loin des deux hommes qu’il considérait comme ses proies bien qu’ils se comportent avec lui comme des prédateurs : Dimitri Ilinovitch Maslov et Jason Bourne.
Depuis ses bureaux, il avait une vue directe sur le chantier en bas. Une immense fosse carrée, creusée dans la terre, qui accueillait déjà les fondations d’une nouvelle tour. D’habitude, des projecteurs aveuglants l’éclairaient en permanence. Les équipes d’ouvriers s’y relayaient jour et nuit. Mais deux semaines auparavant, le travail s’était interrompu et n’avait pas repris. Résultat, la fosse était désormais envahie par une armée de mendiants, de prostituées et des bandes de jeunes voyous détroussant tous les imprudents qui s’aventuraient dans le secteur.
Au rythme de la fumée qui lui sortait des narines, Arkadine entendait les pas furtifs de ses hommes disposés aux endroits stratégiques de l’étage. Dans cette pièce, il était seul avec Hassan, un petit génie de l’informatique dont les vêtements sentaient légèrement la poudre de cumin. Les hommes qui l’entouraient étaient tous de fervents musulmans. Ils ne présentaient qu’un seul inconvénient : les hindous haïssaient les musulmans. Arkadine avait bien songé à recruter un groupe de mercenaires sikhs mais décidément, ces gens-là ne lui semblaient pas fiables.
Hassan s’était révélé d’une aide inestimable. Ce programmateur avait servi sous les ordres de Nikolaï Ievsen, le défunt et nullement regretté marchand d’armes dont Arkadine s’était approprié le fonds de commerce au nez et à la barbe de Maslov. Avant d’écraser toutes les données présentes dans l’ordinateur d’Ievsen, Hassan avait copié les listes de ses clients, fournisseurs et contacts. À présent, Arkadine profitait grassement de ces informations ; il se remplissait les poches en vendant du matériel militaire à presque tous les chefs de guerre, despotes et autres organisations terroristes de la planète.
Le dos voûté devant son clavier, Hassan travaillait sur un logiciel crypté relié aux serveurs qu’Arkadine avait installés quelque part, en lieu sûr. Cet homme était un bourreau de travail. Au cours des semaines ayant suivi sa démission et la mort d’Ievsen à Khartoum, Arkadine ne l’avait pas vu une seule fois quitter son poste. Il avalait un déjeuner frugal, dormait de 13 heures à 15 h 30 précisément, puis retournait au boulot.
Arkadine considérait Hassan d’un œil distrait. De l’autre, il observait l’ordinateur portable posé sur une armoire basse. La machine était équipée de lecteurs faciles à retirer ; il y avait glissé le disque dur dérobé au narcotrafiquant colombien Gustavo Moreno peu avant qu’il soit abattu sur sa propriété de Mexico. Quand Arkadine se posta face à l’écran, il sentit sur sa peau cette lueur bleue surnaturelle, froide comme le marbre, dure comme le poing calleux de son père.
Sa cigarette écrasée, il fit défiler des fichiers qu’il avait déjà étudiés maintes et maintes fois ; un grand nombre de hackers travaillaient pour lui mais il ne leur avait jamais permis – et Hassan ne faisait pas exception à la règle – de pénétrer sur ce disque-là. Il repassa sur le fichier fantôme. Pour le faire apparaître, il avait fallu employer les grands moyens : un programme antivirus de première puissance. Arkadine le voyait à présent, bien qu’il fût toujours verrouillé, crypté par un logarithme que son logiciel cryptographique peinait encore à percer. Et pourtant, il tournait depuis plus de vingt-quatre heures.
L’ordinateur portable de Moreno était aussi mystérieux que ce fichier fantôme. Sur la tranche, à la place du branchement USB, il possédait une fente trop grande pour une carte mémoire SD, trop petite pour servir de lecteur d’empreinte digitale. De toute évidence, c’était un matériel modifié ; mais dans quel but ?
Que pouvait bien contenir ce fichier ? se demandait-il. Où un narcotrafiquant comme Moreno aurait-il pu se procurer un logarithme incassable comme celui-ci – pas dans une boutique d’électronique pour pros à Cali ou à Mexico, en tout cas.
Perdu dans ses pensées, Arkadine finit par lever la tête. Il avait reniflé le bruit plus qu’il ne l’avait entendu. On aurait dit que ses oreilles se contractaient comme celles d’un chien de chasse. Il se retrancha dans l’ombre et dit :
« Hassan, c’est quoi cette lumière qui bouge, en bas sur le chantier ? »
Hassan détacha les yeux de son écran.
« Laquelle, monsieur ? Il y a tellement de feux…
— Là, fit Arkadine en pointant du doigt. Non, plus bas. Lève-toi, tu verras. »
Hassan s’était à peine levé qu’une rafale de semi-automatique fracassa les vitres. Les éclats de verre aspergèrent l’informaticien, son bureau et la moquette tout autour. L’homme bascula en arrière et s’écroula en hoquetant, la bouche pleine de sang.
Arkadine éjecta le disque dur juste avant qu’une deuxième grêle de balles traverse ce qu’il restait des fenêtres et se fiche dans le mur opposé. Il se jeta sous un bureau pour s’abriter, braqua un fusil-mitrailleur Škorpion vz. 61 sur l’ordinateur de Hassan et le réduisit en miettes. La fusillade s’était rapprochée. On entendait déjà des rafales à l’intérieur même des bureaux, mêlées à d’autres bruits : les ordres hurlés par les uns et les autres, les cris des mourants. Il reconnut la langue qu’aboyaient les assaillants. Ils parlaient peu mais parlaient russe. Plus exactement le russe qu’on entend à Moscou.
Arkadine crut percevoir des borborygmes du côté de Hassan. Impossible de comprendre ce qu’il disait tant le vacarme était assourdissant. Puisque leurs agresseurs étaient russes, Arkadine devinait ce qu’ils étaient venus faire. Ils comptaient mettre la main sur le trésor d’Ievsen : la liste de ses contacts. Arkadine était piégé. L’ennemi l’avait pris en tenailles ; il progressait de bureau en bureau, occupait le terrain devant l’immeuble. Plus une seconde à perdre. Arkadine se leva et courut rejoindre Hassan. L’homme couché sur le dos le regardait de ses yeux rouges et fiévreux.
« Aidez-moi, implora-t-il d’une voix épaissie par le sang et l’épouvante.
— Bien sûr, mon ami, le rassura Arkadine. Bien sûr. »
Si, comme il le supposait, ses ennemis l’avaient confondu avec Hassan, il disposerait de quelques précieuses secondes. Juste assez pour s’enfuir. À condition que l’informaticien se taise. Il mit le disque dur dans sa poche, posa le pied sur la gorge de Hassan et appuya jusqu’à ce que le malheureux se torde en arrière, les yeux exorbités. Avec une trachée-artère brisée, on faisait beaucoup moins de bruit. Un brouhaha retentit de l’autre côté de la porte. Ses hommes le défendraient jusqu’à la mort, il le savait, mais aujourd’hui leur dévouement ne servait à rien. L’ennemi en nombre supérieur les avait pris par surprise. Ils ne tiendraient plus longtemps. Ne lui restaient que quelques secondes.
Comme dans tous les immeubles de bureaux modernes, les baies vitrées ne s’ouvraient pas, probablement pour éviter les tentatives de suicide qui se produisaient malgré tout, de temps à autre. Arkadine força une fenêtre latérale et se glissa dehors. Six étages en dessous, s’ouvrait la fosse prête à accueillir le nouveau bâtiment. Tels des pachydermes au long cou, assoupis dans la pénombre, d’énormes engins de terrassement stationnaient dans le fond, au milieu des cabanes en carton et des feux de camp allumés par les squatters.
Sur cette façade lisse, de style postmoderne, les fenêtres ne disposaient pas de rebord extérieur mais entre chacune, des bas-reliefs décoratifs en béton et acier formaient des axes verticaux. Arkadine prit son élan et s’accrocha. Au même instant, à l’intérieur, une rafale arracha la porte du bureau – malgré leur vaillance, ses hommes venaient de perdre la bataille.
Du puits obscur, six étages plus bas, s’élevaient les remugles de la nuit bengalie. Beurre de buffle, dosas frits, jus de bétel, déjections humaines. Le tout porté par une vapeur toxique. En s’accrochant des mains et des pieds, Arkadine entreprit de descendre le long de la colonne de béton et d’acier. Soudain, il vit des faisceaux croisés balayer le sol, à sa recherche : n’ayant pas trouvé son cadavre là-haut, ses ennemis fouillaient le terrain vague. Il se sentait terriblement vulnérable, suspendu comme une araignée sur le flanc de cet immeuble. Il s’arrêta au troisième étage. Les fenêtres y étaient plus petites et plus régulièrement espacées. Cet étage abritait les systèmes de climatisation, d’alimentation en eau, en électricité, etc. Du bout de sa botte, il balança un coup de pied dans une vitre. Mais le verre était traité antichoc. Alors il recommença en visant la plaque de métal placée dessous. Elle se cabossa, se souleva légèrement dans un coin mais ne céda pas. Arkadine se laissa glisser de quelques dizaines de centimètres le long de la colonne et, malgré son équilibre précaire, réussit à plonger les doigts dans l’espace qui venait de s’entrouvrir entre le métal et le mur. Il tira, décrocha la plaque et se retrouva face à un trou ovale, juste assez grand pour lui permettre de passer. Empoignant la colonne à deux mains, il balança ses pieds, les introduisit dans le trou, poussa. Ses jambes entrèrent puis ses fesses. Et enfin il récupéra ses mains.
Pendant un instant, la partie supérieure de son corps resta suspendue dans le vide. La tête en bas, il eut le temps d’apercevoir les faisceaux des projecteurs monter vers lui, sur la façade. Très vite, ils l’éblouirent. Piégé dans le halo de lumière, il entendit des voix fortes, des beuglements en russe. Après quelques secondes d’hébétude, il donna un coup de reins et disparut à l’intérieur du conduit d’aération. Une rafale accompagna son geste mais Arkadine était déjà passé de l’autre côté.
Tapi dans l’ombre, il resta immobile le temps de reprendre son souffle et ses esprits. Puis, s’aidant des pieds et des genoux, il progressa dans le goulet en jouant des épaules pour ne pas rester coincé. Il parcourut ainsi un bon mètre avant de rencontrer une sorte de barrière. En se démanchant le cou, il repéra une tache grise et floue flottant dans l’obscurité derrière l’obstacle. Ce qu’il avait pris pour une barrière était en réalité un rétrécissement du conduit. Il eut beau pousser avec les jambes, il ne réussit qu’à bloquer ses larges épaules contre les parois. Alors il cessa de s’agiter, détendit ses muscles et se mit à inventorier les possibilités qui s’offraient à lui.
Il opta pour des exercices respiratoires. Tandis que le souffle le traversait comme une lame de fond, il modela une image mentale de son propre corps. Toujours plus détendu, il se vit sous la forme d’une chose molle, dépourvue de squelette, infiniment malléable. Puis il contracta les épaules, les ramena vers la poitrine comme il l’avait vu faire par un contorsionniste du cirque de Moscou. Lentement, il cala les semelles de ses bottes contre les cloisons du conduit et poussa avec l’extérieur du pied. D’abord rien ne se passa ; il resserra davantage les épaules. Son corps se mit à glisser petit à petit, franchissant bientôt le passage étroit. Ensuite, le conduit redevenait plus praticable. Arrivé au bout, il se cogna la tête contre la grille d’aération. Il leva les jambes aussi loin que le lui permettait l’espace confiné et, toujours en imagination, les passa au travers. Quand il eut formé l’image mentale, ses jambes se déplièrent d’elles-mêmes et arrachèrent la grille de son support. Arkadine bascula de l’autre côté ; il atterrit dans un réduit qui empestait le métal chaud et la graisse.
Après vérification, il comprit qu’il s’agissait de l’armoire électrique d’un ascenseur. Arkadine ressortit de l’autre côté et se retrouva dans la cage elle-même. Les cris des tueurs à ses trousses parvenaient jusqu’à lui. La cabine était en train de descendre vers le troisième étage ; les hommes qui patrouillaient dehors avaient dû les prévenir qu’Arkadine s’était réfugié dans l’immeuble via le conduit d’aération.
Juste en face de lui, il repéra une échelle fixée à la verticale dans le mur. Il n’eut pas le temps d’y accéder. Une trappe s’ouvrit dans le plafond de la cabine. Un Russe passa la tête et le torse, vit Arkadine en dessous et braqua sur lui son fusil-mitrailleur.
Arkadine se baissa. Les balles se fichèrent dans le mur, à l’endroit occupé par sa tête une fraction de seconde plus tôt. Accroupi, son arme à hauteur de hanche, il toucha le Russe en pleine figure. La cabine descendait toujours. Arkadine attendit que le toit arrive à son niveau pour sauter dessus. Au même moment, une rafale jaillit de la trappe toujours ouverte. Il faillit tomber mais se rétablit et, d’une grande enjambée, franchit l’espace vide, empoigna l’échelle de l’autre côté et se mit à descendre à toute vitesse. Quand la cabine fut deux mètres sous lui, elle s’immobilisa.
Arkadine se figea, son torse pivota. Il attendit que quelque chose sorte par la trappe pour tirer trois courtes rafales. Puis comme une araignée il reprit sa descente en franchissant deux ou trois barreaux à la fois : une cible mouvante était toujours plus difficile à atteindre.
Les Russes répliquèrent. En heurtant l’échelle métallique, leurs balles faisaient jaillir des étincelles. Puis brusquement, les coups de feu cessèrent. Arkadine risqua un œil vers le haut. L’un des Russes encore valides venait de sortir par la trappe et commençait à le poursuivre, accroché à l’échelle.
Arkadine s’accorda une pause assez longue pour viser correctement mais le Russe le prit de court. L’homme lâcha prise et se laissa tomber. Quand il s’agrippa à lui, il faillit lui déboîter les bras. Se servant de son poids et de son élan, le Russe lui arracha l’arme qui dégringola dans la cage d’ascenseur, en heurtant les parois. Au même moment, la cabine se remit à descendre.
D’une main, le Russe appuyait sur la gorge d’Arkadine, de l’autre il sortit un couteau K-Bar de son fourreau. Du coude, il lui releva le menton pour mieux exposer son cou. Pendant que la grosse lame décrivait un cercle dans l’air, Arkadine leva brusquement le genou. Plié en deux par la douleur, le Russe fit un mouvement incontrôlé qui l’amena dans l’axe de la cabine.
Bien qu’ayant anticipé les effets de l’impact, Arkadine faillit être entraîné par l’ascenseur avec le Russe. Il resta un instant suspendu à l’envers dans le vide, les chevilles accrochées à un barreau de l’échelle. Quand il eut recouvré ses esprits, il se mit à se balancer puis donna un coup de reins. Ses mains puissantes firent le reste. Après avoir décroché ses chevilles, il se remit à l’endroit. Les muscles de ses épaules étaient tendus à se rompre. Ses pieds trouvèrent l’échelon suivant.
Sous lui, l’ascenseur poursuivait sa route vers le rez-de-chaussée mais personne ne passa la tête par la trappe. Arkadine sauta sur le toit et jeta un regard prudent à l’intérieur. Deux cadavres. Il se laissa tomber, ramassa un fusil puis appuya sur le bouton marqué sous-sol.
 
Le sous-sol de la tour accueillait un vaste parking éclairé au néon. Il n’était guère fréquenté car la plupart des employés de l’immeuble n’avaient pas les moyens de s’offrir une voiture. Ils se rendaient au travail en taxis collectifs.
À part sa propre BMW, deux Mercedes rutilantes, une Toyota Qualis et une Honda City, le garage était vide.
Arkadine vérifia chaque véhicule ; personne à l’intérieur. Il força la serrure de la Toyota et, après quelques instants passés à trafiquer les circuits électroniques, vint à bout du système de sécurité. Il se cala derrière le volant, démarra, traversa le parking vide et s’engagea sur la rampe de sortie.
Dans un jaillissement d’étincelles, Arkadine déboucha sur une route défoncée, à l’arrière du bâtiment. Devant lui s’ouvrait la fosse. Il y avait tellement de feux de camp parmi les gravats et les engins de terrassement que le site tout entier semblait sur le point de s’enflammer.
De chaque côté de lui, des motos puissantes faisaient vrombir leur moteur. Les deux Russes qui les pilotaient semblaient vouloir le prendre en tenaille. De toute évidence, ils avaient attendu son apparition, cachés à chaque extrémité de la rue pour pouvoir le coincer d’où qu’il débouche. Appuyant à fond sur l’accélérateur, Arkadine fonça droit devant, traversa la chaussée et défonça la fragile barrière qui entourait le chantier.
La Toyota bascula dans la fosse. Les amortisseurs compensèrent presque entièrement l’impact de l’atterrissage. Arkadine rebondissait encore sur son siège quand la voiture heurta le fond et se stabilisa. Derrière lui, les deux motos s’envolèrent, retombèrent et reprirent leur course-poursuite.
Arkadine roula en direction d’un grand feu de camp. Les vagabonds s’éparpillaient sur son passage. Il traversa les flammes, donna un coup de volant sur la gauche et se glissa miraculeusement entre deux gigantesques engins de chantier sans les emboutir. Une fois passé de l’autre côté, il évita de justesse un tas d’ordures graisseuses, vira à droite et fonça vers un autre feu et un autre groupe d’âmes en peine.
Dans le rétroviseur extérieur, l’une des motos le suivait encore. Avait-il semé l’autre ? Il attendit que le brasier arrive à sa hauteur pour écraser la pédale de frein. Les sans-abri se dispersèrent dans toutes les directions. La moto percuta l’arrière de la Toyota, son pilote fut projeté en avant, cul par-dessus tête, s’écrasa sur le toit du véhicule, rebondit et atterrit dans la boue.
Arkadine était déjà descendu de voiture. Le motard gémissait en essayant de se relever. Il lui balança un bon coup de pied dans la tempe. Il revenait vers sa voiture quand des balles lui sifflèrent aux oreilles avant d’aller se planter dans son pare-chocs. Il se jeta derrière le véhicule. Le fusil d’assaut qu’il avait récupéré dans l’ascenseur était posé sur le siège du passager, hors d’atteinte. Il essaya d’atteindre la portière en marchant en canard mais les balles qui s’enfonçaient dans le flanc de la Toyota l’en empêchaient.
Alors il se mit à plat ventre et rampa sous la voiture. L’air sirupeux et âcre le frappa de nouveau comme un marteau. Émergeant de l’autre côté, il ouvrit la portière arrière et faillit avoir la tête emportée. Il replongea sous le véhicule. Que faire sinon l’abandonner ? Mais c’était exactement ce que désirait son adversaire. Il décida de rétablir l’équilibre des forces.
Les yeux fermés, il calcula la position du motard d’après la trajectoire des balles. Puis il fit un quart de tour sur lui-même et se hissa hors de son abri en s’accrochant au pare-chocs avant.
Le pare-brise explosa. Grâce au verre de sécurité, il resta en place mais s’étoila en milliers d’éclats. On ne voyait plus rien au travers. Arkadine en profita pour s’esquiver sans se faire repérer. Plus bas, il apercevait la foule des sans-abri, des opprimés, des rebelles. Il se mit à courir en zigzaguant dans ce bourbier rempli d’humains squelettiques, pâles comme des fantômes. Puis, quelque part entre les voix parlant hindi et ourdou, il entendit tousser le moteur de la moto. La foule des gueux ondulait comme une mer, s’écartant pour le laisser passer. Guidé par les mouvements de la populace, on aurait dit que le Russe le suivait sur un écran sonar.
Non loin de là, Arkadine repéra une structure constituée de poutrelles métalliques plantées sur des fondations de béton, au fond d’une fosse. Il courut dans cette direction. Avec un rugissement guttural, la moto jaillit de la vague humaine et fonça derrière lui. Mais Arkadine avait déjà disparu à l’intérieur du squelette d’acier.
Le Russe ralentit. À sa gauche, une barrière temporaire en tôle ondulée rouillait dans l’air moite. Il prit sur la droite dans l’intention de contourner le chantier, le regard braqué sur les profondeurs obscures où les socles massifs se dressaient comme des molaires géantes. Son AK-47 lui barrait le torse.
Il était à mi-chemin quand Arkadine, juché sur une poutrelle, bondit sur lui à la manière d’un léopard. Comme le Russe basculait en arrière, sa main par réflexe pressa la manette d’accélération. La moto fit un bond. Sa roue avant se releva. Les deux hommes furent éjectés et projetés contre les poutres d’acier. La tête du Russe heurta un montant métallique, l’AK-47 lui échappa. Arkadine allait lui sauter dessus quand il s’aperçut qu’un éclat de métal avait pénétré sa cuisse par l’arrière, jusqu’à l’os. Sans hésiter, il l’arracha. Le souffle coupé par la douleur, il vit le Russe se ruer vers lui. Des étincelles explosèrent devant ses yeux, l’air surchauffé lui brûlait les poumons. Son adversaire le bourra de coups à la tempe, dans les côtes, au sternum. D’un mouvement tournant, Arkadine répliqua en lui enfonçant le morceau de métal dans le cœur.
La bouche de l’homme s’ouvrit de surprise, ses yeux incrédules se posèrent sur Arkadine puis se révulsèrent. Le Russe s’écroula dans la boue imbibée de sang. Arkadine se retourna et remonta vers le niveau de la rue par le plan incliné creusé dans la terre. Il se sentait engourdi comme si on lui avait injecté un liquide paralysant. Ses jambes raides répondaient à peine aux ordres de son cerveau embourbé. Il avait froid, il flottait. Il essaya de reprendre son souffle, n’y parvint pas et s’écroula.
Autour de lui, tout n’était que brasier. Le ciel nocturne saignait sur la ville en flammes, pulsant au rythme des battements de son cœur fatigué. Les hommes qu’il avait tués s’amassaient au-dessus de lui, le dévisageaient de leurs yeux rougis. Je ne veux pas de vos ténèbres, pensa-t-il tout en glissant dans le gouffre de l’inconscience.
 
Cette pensée le sauva sans doute. Il cessa de lutter, respira à pleins poumons puis, dans un deuxième temps, accepta l’eau que lui offraient les âmes errantes assemblées autour de lui, ces inconnus qu’il avait pris pour des fantômes familiers. Ils avaient beau être sales, dépenaillés, sans espoir, ils savaient reconnaître un paria quand ils en voyaient un. Arkadine avait réveillé l’altruisme qui sommeillait en eux. Au lieu de le dépouiller comme des vautours, ils l’avaient pris sous leur aile. Ne disait-on pas que les pauvres, les réprouvés étaient plus enclins au partage que les millionnaires retranchés dans les tours sécurisées à l’autre bout de la ville ? Arkadine songeait à cela lorsqu’il accepta l’eau. Il leur donna en échange la liasse de roupies qui dormait au fond de sa poche. Quand il eut recouvré quelques forces, il appela l’hôpital local. Pour arrêter l’hémorragie, il déchira une manche de sa chemise et s’en ceignit la cuisse. Plusieurs adolescents le regardaient faire, comme une bête curieuse. Sans doute des fugueurs ou des orphelins ayant perdu leurs parents au cours d’une flambée de violence et de haine, comme il s’en produisait régulièrement dans ces faubourgs. Ils le prenaient sans doute pour un être virtuel, le héros d’un jeu vidéo. Il leur faisait peur tout en les attirant comme des papillons de nuit fascinés par une flamme. Sur un geste de lui, ils s’avancèrent d’un même pas, tel un insecte géant. Au milieu du groupe, Arkadine vit la moto du Russe. Ils la protégeaient, c’était leur bien, désormais.
« Je laisse la moto, elle est à vous, dit-il en hindi. Mais aidez-moi à rejoindre la rue. »
À ces mots, une sirène retentit. Les garçons l’aidèrent à s’extraire de la fosse et le remirent aux secouristes qui l’embarquèrent à l’arrière d’une ambulance. On l’allongea. L’un des infirmiers lui prit le pouls, écouta son cœur, tandis que l’autre commençait à panser sa blessure.
Dix minutes plus tard, il entrait dans la salle des urgences, couché sur une civière. On lui attribua un lit. L’air glacial soufflé par la climatisation le réveilla comme une chute de fièvre. Il regarda le personnel aller et venir autour de lui tandis qu’on lui injectait un anesthésiant local. Le chirurgien se lava les mains avec le gel désinfectant contenu dans un distributeur fixé à une colonne, enfila des gants et entreprit de nettoyer, désinfecter et suturer la plaie.
Pendant ce temps, Arkadine repassait les derniers événements dans son esprit. Cette attaque était signée Dimitri Ilinovitch Maslov, chef de la Kazanskaïa, la mafia moscovite plus connue sous le nom de grupperovka. Maslov était son ancien employeur. C’était à lui qu’Arkadine avait soufflé la vente d’armes, trafic revêtant une importance cruciale pour Maslov. Depuis quelque temps, le Kremlin menait la vie dure à la grupperovka. Lentement mais sûrement, il dépouillait les grandes familles mafieuses du pouvoir qu’elles avaient accumulé depuis la glasnost. Pourtant, au fil des ans, Dimitri Maslov s’était révélé différent de ses homologues. Les autres parrains finissaient seuls ou en prison, alors que Maslov prospérait, malgré le contexte difficile. Il possédait encore le courage politique de défier les autorités ou du moins de les garder à distance. C’était un homme dangereux et un ennemi redoutable.
Oui, songea Arkadine pendant que le chirurgien coupait le fil de suture, c’est sûrement Maslov qui a ordonné cette attaque mais ce n’est pas lui qui l’a organisée. Il avait déjà trop à faire avec les ennemis politiques qui l’assiégeaient de toutes parts. De plus, Maslov ne traînait plus dans les rues depuis bien longtemps ; il avait perdu cette dureté maligne qu’on se forge sur le terrain et nulle part ailleurs. À qui avait-il confié ce travail ? se demanda Arkadine.
Tout à coup, comme par une intervention divine, il obtint la réponse à sa question. En chair et en os. Dans les ombres de la salle des urgences, invisible aux yeux des soignants trop occupés et des malades gémissants, il aperçut Viatcheslav Guermanovitch Oserov, le nouveau lieutenant de Maslov. Arkadine et Oserov avaient un passé commun. Une histoire aussi longue que violente sur fond de haine et de vengeance. Leur première rencontre avait eu lieu à Nijni Taguil, la ville natale d’Arkadine. Quant à leur dernière, Arkadine s’en souvenait comme si c’était hier. Sur les hauts plateaux au nord de l’Azerbaïdjan, il entraînait un groupe de commandos pour le compte de Maslov, tout en prévoyant de le doubler. Oserov s’était pointé. Arkadine l’avait presque réduit en bouillie. Il faut dire qu’il ne le portait pas dans son cœur. Oserov s’était rendu coupable d’une série d’atrocités à Nijni Taguil ; Arkadine lui avait démoli le portrait plus d’une fois à cause de cela. Bien sûr, c’était lui qui avait mis au point le guet-apens de Bangalore. Cette attaque était signée Oserov. Depuis le temps qu’il rêvait de lui régler son compte.
Les bras croisés sur la poitrine, le fameux Oserov se tenait dans un coin sombre en faisant semblant de regarder dans le vide. En fait, il observait Arkadine avec la détermination d’un faucon traquant sa proie. Son visage grêlé, couvert de cicatrices, révélait un passé peuplé de meurtres, de bagarres de rue, de rendez-vous avec la mort. Les commissures de ses lèvres minces se relevèrent. Arkadine retrouva le sourire haineux qu’il ne connaissait que trop, mêlant condescendance et obscénité.
Arkadine était entravé par son pantalon. N’ayant pu le lui ôter complètement, les infirmiers l’avaient baissé autour de ses chevilles. Il ne ressentait aucune douleur dans la cuisse, bien entendu, mais il ignorait si sa blessure lui permettrait de courir.
« C’est fait, déclara le chirurgien. Gardez la plaie bien au sec pendant au moins une semaine. Je vous prescris un antibiotique et un antidouleur que vous achèterez dans la pharmacie en sortant de l’hôpital. Vous avez de la chance, la blessure était propre et vous êtes venu avant que l’infection s’installe. Évitez les marathons pendant un certain temps, quand même. »
Une infirmière appliqua un pansement qu’elle maintint avec du sparadrap.
« Vous ne sentirez rien pendant une heure environ, dit-elle. Mais surtout, commencez votre traitement tout de suite. »
Oserov déplia les bras et s’éloigna du mur, le regard toujours aussi vague. Sa main droite disparut dans la poche de son pantalon. Arkadine ignorait quelle sorte d’arme y était cachée mais n’avait pas l’intention de rester pour le découvrir.
Il demanda à l’infirmière de l’aider à renfiler son pantalon. Quand il eut bouclé sa ceinture et se fut assis, elle se tourna pour partir. Le corps d’Oserov parut se contracter. En se glissant hors du lit, Arkadine murmura à l’oreille de l’infirmière :
« Je suis un flic en mission secrète. Cet homme que vous voyez là-bas est à la solde d’une organisation criminelle. Il est ici pour me tuer. »
Quand l’infirmière écarquilla les yeux, il ajouta :
« Contentez-vous de faire ce que je vous dis et tout ira bien. »
En gardant l’infirmière entre lui et Oserov, Arkadine se déplaça vers la droite. Oserov le suivit pas à pas.
« Vous vous éloignez de la sortie », chuchota l’infirmière.
Arkadine se rapprochait de la colonne supportant le distributeur de produit désinfectant. L’infirmière était de plus en plus nerveuse.
« S’il vous plaît, dit-elle, laissez-moi appeler la sécurité. »
Ils arrivèrent près de la colonne.
« D’accord », dit-il en la poussant si durement qu’elle s’écroula sur un chariot, entraînant dans sa chute une autre infirmière et un médecin. Dans la confusion, il vit un vigile apparaître à l’entrée de la salle et Oserov se diriger vers lui, armé d’un petit poignard.
Arkadine attrapa le distributeur de désinfectant, l’arracha de son socle, le brandit et l’écrasa sur la tête du vigile qui glissa sur le linoléum et s’écroula. Le distributeur sous le bras, Arkadine enjamba son corps avant de s’engager dans le couloir.
Oserov le suivait de près, se rapprochant à chaque pas. Quand Arkadine réalisa qu’il avait inconsciemment ralenti l’allure de crainte de faire sauter ses points de suture, il se fit violence, accéléra et écarta deux internes d’un coup d’épaule. Le couloir était dégagé. Il pêcha un briquet dans sa poche, l’alluma puis fit sortir un peu de désinfectant du distributeur. Les semelles d’Oserov martelaient le sol. Il pouvait presque entendre son souffle rapide.
Brusquement, Arkadine se retourna et, dans le même geste, enflamma le désinfectant avant de balancer le distributeur sur son poursuivant. Puis il pivota sur lui-même et partit en courant. Le souffle de l’explosion l’atteignit quand même et le renversa au milieu du couloir.
Une sonnerie d’alarme s’ajouta à la cacophonie ambiante. Des hurlements, des bruits de pas précipités, des gens qui s’agitaient en tous sens entre les flammes. Il reprit sa course. Quand il tourna au coin du couloir, deux vigiles et plusieurs médecins arrivant dans sa direction manquèrent de le percuter. Le sang recommençait à couler le long de sa jambe. Devant ses yeux, les choses prenaient une netteté surnaturelle, des couleurs vives, grouillantes de vie. Il tint la porte à une femme en fauteuil roulant avec un bébé dans les bras. Quand elle le remercia, il se mit à rire si fort qu’elle l’imita. Au même instant, un escadron de policiers aux mines patibulaires pénétra dans l’hôpital. Ils étaient tellement préoccupés qu’ils ne remarquèrent pas l’homme qui s’effaçait devant eux.

Livre Premier
1
Oui, dit Suparwita, c’est bien l’anneau que Holly Marie Moreau tenait de son père.
— Cet anneau… » Jason Bourne fit tourner le bijou entre ses doigts, une simple alliance en or, gravée à l’intérieur. « … ne m’évoque aucun souvenir.
— Vous avez oublié beaucoup de choses, beaucoup de gens, reprit Suparwita, y compris Holly Marie Moreau. »
Bourne et Suparwita étaient assis en tailleur dans la maison que le chamane balinais habitait au fond de la jungle de Karangasem, dans le sud-est de Bali. Bourne était revenu sur cette île à la recherche de Noah Perlis, l’espion qui avait assassiné Holly, quelques années plus tôt. Il avait fini par l’abattre non loin d’ici, puis lui avait repris l’anneau.
« Quand Holly Marie avait cinq ans, ses parents ont quitté le Maroc pour s’installer à Bali, poursuivit Suparwita. Ils étaient des réfugiés et ça se voyait.
— Que fuyaient-ils ?
— C’est difficile à dire avec certitude. Si ce qu’on raconte est vrai, ils ont choisi cette île pour échapper à la persécution religieuse. »
Officiellement, Suparwita était un mangku, à la fois grand-prêtre et chamane. Mais il possédait un talent supplémentaire, impossible à formuler en termes occidentaux.
« Ils cherchaient une protection, conclut-il.
— Une protection ? s’étonna Bourne. Contre quoi ? »
Suparwita était beau, avec sa peau brun foncé, son sourire irrésistible, ses dents blanches et régulières. On ne lui donnait pas d’âge. Il était grand pour un Balinais. De lui émanait une sorte de pouvoir mystérieux qui fascinait Bourne. Dans sa maison bien cachée au cœur d’un jardin luxuriant, moucheté de soleil, entouré de hauts murs en stuc, régnait une pénombre rafraîchissante. Il y faisait toujours bon, même en plein midi. Un tapis de sisal recouvrait le sol en terre battue. Ici et là, des objets étranges – bocaux d’herbes médicinales, bouquets de racines, fleurs séchées tressées en éventail – semblaient germer du sol ou des murs, comme dotés d’une vie propre. Les ombres, nombreuses autant que profondes, bougeaient perpétuellement, à la manière d’un liquide.
« Contre l’oncle de Holly, répondit Suparwita. C’est à lui qu’appartenait l’anneau, à l’origine.
— Savait-il qu’ils l’avaient volé ?
— Il croyait l’avoir perdu, fit Suparwita en penchant la tête. Il y a des hommes à l’extérieur. »
Bourne acquiesça :
« Nous nous en occuperons dans une minute.
— Vous n’avez pas peur qu’ils fassent irruption ici, les armes à la main ?
— Ils vont attendre que je sorte. C’est moi qu’ils veulent, pas vous, précisa Bourne en jouant avec l’anneau du bout de l’index. Poursuivez. »
Suparwita s’exécuta de bonne grâce.
« Ils espéraient échapper à ce fameux oncle qui avait juré de ramener Holly dans la demeure familiale, au cœur des montagnes du Haut Atlas.
— Ils étaient berbères. Moreau vient de “maure”, songea Bourne à haute voix. Pourquoi son oncle tenait-il tant à la ramener au Maroc ? »
Suparwita le regarda longuement.
« J’imagine que vous le saviez, autrefois.
— Noah Perlis était le dernier possesseur de l’anneau. Il a dû assassiner Holly pour le lui prendre, dit Bourne en contemplant l’alliance posée au creux de sa main. Que signifiait-il pour lui ? Qu’a-t-il de si important ?
— Cela fait partie du mystère que vous tentiez d’élucider.
— Autrefois, oui. À présent, je ne saurais par où commencer.
— Perlis possède des appartements dans pas mal d’endroits, dit Suparwita, mais son domicile est à Londres. Avant son retour à Bali, Holly a voyagé à l’étranger durant dix-huit mois. C’est à Londres qu’elle a rencontré Perlis. Il a dû la suivre jusqu’ici pour la tuer et lui prendre la bague.
— Comment savez-vous tout cela ? » demanda Bourne.
Le visage de Suparwita s’illumina une fraction de seconde. Quand il souriait ainsi, il ressemblait au génie de la lampe magique d’Aladin.
« Je le sais parce que vous me l’avez dit. »
 
Entre la CIA qu’elle avait connue sous le règne de feu Veronika Hart et la nouvelle agence dirigée par Errol Danziger, il y avait certaines différences. Soraya Moore en nota plusieurs dès qu’elle pénétra dans les bureaux du siège, à Washington. D’abord, la sécurité avait été à ce point renforcée que passer les multiples postes de contrôle revenait à prendre d’assaut une forteresse médiévale. Ensuite, les membres du personnel de sécurité lui étaient parfaitement inconnus. Tous les visages arboraient cette expression fermée et méfiante, propre aux soldats de l’Armée américaine. Cela ne l’étonna guère. Après tout, avant que le président décide de sa nomination à la tête de la CIA, Errol Danziger avait occupé le poste de directeur adjoint de la NSA chargé des transmissions. Il avait derrière lui une longue et remarquable carrière dans les forces armées puis au ministère de la Défense, et une carrière tout aussi longue et remarquable de salopard galonné. Une seule chose la surprenait. C’était la vitesse avec laquelle le nouveau directeur avait installé ses équipes entre les sacro-saints murs de la CIA.
Depuis la Seconde Guerre mondiale, époque où elle s’appelait OSS, l’agence exerçait un pouvoir sans partage sur son pré carré, loin de toute interférence du Pentagone ou de la NSA. Mais plus le secrétaire à la Défense Bud Halliday gagnait en influence, plus la CIA perdait cette spécificité. On avait d’abord assisté à sa lente fusion avec la NSA. Et voilà qu’à présent, Errol Danziger occupait le fauteuil de directeur. Or, Danziger était la créature du secrétaire Halliday.
Soraya dirigeait Typhon, une agence antiterroriste qui opérait sous l’égide de la CIA. Tous ses agents étaient de religion musulmane. Ayant passé les dernières semaines au Caire, elle ne prenait qu’aujourd’hui la mesure des changements imposés par Danziger. Heureusement, Typhon était un organisme semi-indépendant. Soraya rapportait directement au directeur de la CIA, en passant par-dessus les chefs de directorat. Arabe par son père, elle connaissait tous les membres de son personnel et les avait recrutés elle-même, pour la plupart. Ces gens l’auraient suivie en enfer si elle le leur avait demandé. Mais qu’en était-il de ses amis et collègues des autres départements ? Allaient-ils partir ou rester ?
À l’étage réservé au DCI, les vitres à l’épreuve des balles et des bombes filtraient une étrange lumière glauque. Ce halo éclairait un jeune homme mince comme un fil, dont les yeux d’acier et les cheveux en brosse le désignaient comme un marine. Assis derrière un bureau, il était occupé à brasser des papiers. La plaque posée devant lui indiquait : lieutenant R. Simmons Reade.
« Bonjour, je suis Soraya Moore, dit-elle. J’ai rendez-vous avec le DCI. »
Le lieutenant R. Simmons Reade leva les yeux. Bien qu’inexpressif, son regard se teinta d’un soupçon de mépris. Il portait un costume bleu, une chemise blanche amidonnée et une cravate rayée rouge et bleue, dans le plus pur style militaire. Sans prendre la peine de consulter son ordinateur, il déclara :
« Vous aviez rendez-vous avec le directeur Danziger. C’était il y a quinze jours.
— Oui, je sais, répondit-elle. J’étais sur le terrain, dans le nord de l’Iran, pour finir de régler certains détails délicats et… »
La lumière verdâtre donnait au visage de Reade des traits acérés, menaçants.
« Vous avez enfreint un ordre direct du directeur Danziger.
— Le nouveau DCI vient juste de s’installer, dit-elle. Il n’avait aucun moyen de savoir…
— Le directeur Danziger sait tout ce qu’il a besoin de savoir à votre sujet, madame Moore. »
Soraya se hérissa :
« Mais qu’est-ce que cela signifie ? Je suis le directeur Moore, pour votre gouverne.
— Désolé mais vous êtes à côté de la plaque, madame Moore, ce qui ne surprendra personne, reprit Reade de sa voix blasée. Vous avez été virée.
— Quoi ? Vous plaisantez, j’espère. Je ne peux pas… » Soraya sentit le sol se dérober sous ses pieds. « Je demande à voir le DCI ! »
L’expression de Reade se ferma plus encore. À présent, il ressemblait à l’acteur tenant le rôle du sergent recruteur dans les pubs pour l’Armée.
« Votre accréditation a été révoquée. Je vous prie de me remettre votre insigne, vos cartes de crédit et votre téléphone portable. »
Soraya se pencha en avant, les poings plantés sur le bureau.
« Mais qui êtes-vous pour me parler sur ce ton ?
— Je suis la voix du directeur Danziger.
— Je n’en crois pas un mot.
— Vos cartes sont déjà invalidées. Il ne vous reste plus qu’à sortir d’ici.
— Dites au DCI que je serai dans mon bureau s’il a besoin que je lui fasse un débriefing », annonça-t-elle en se redressant.
R. Simmons Reade se pencha pour ramasser quelque chose, à côté de lui. C’était une petite boîte en carton sans couvercle. Il la lui remit. Quand Soraya regarda dedans, elle faillit s’étouffer. À l’intérieur, bien rangés, se trouvaient tous les objets personnels qui avaient autrefois rempli son bureau.
 
« Je ne peux que répéter ce que vous m’avez dit vous-même. »
Suparwita se leva ; Bourne l’imita.
« Donc, déjà à l’époque, je m’intéressais à Perlis », répondit Bourne. Ce n’était pas une question et le chamane balinais ne la considéra pas comme telle. « Mais pourquoi ? Et quel est son lien avec Holly Marie Moreau ?
— J’ignore si c’est vrai, mais il semble qu’ils se soient rencontrés à Londres.
— Et qu’en est-il des caractères étranges gravés à l’intérieur de l’anneau ? reprit Bourne.
— Vous me l’avez déjà montré jadis. Mais j’ignore ce que signifie cette inscription.
— Il ne s’agit pas d’une langue moderne », déclara Bourne en sollicitant de nouveau sa mémoire défaillante.
Suparwita fit un pas vers lui et murmura ces paroles qui pénétrèrent dans l’esprit de Bourne comme le dard d’une guêpe :
« Je vous l’ai dit, vous êtes né en décembre, le mois de Shiva, fit-il en prononçant le nom du dieu Shiva à la balinaise. Mieux encore, le jour de Shiva : le dernier du mois. La fin et le commencement. Comprenez-vous ? Vous êtes destiné à mourir et à renaître.
— C’est ce que j’ai fait voilà huit mois, quand Arkadine m’a tiré dessus. »
Suparwita hocha la tête d’un air grave.
« Si je ne vous avais pas fait boire le lys de la résurrection avant l’attaque, vous seriez probablement mort à l’heure qu’il est.
— Vous m’avez sauvé, dit Bourne. Pourquoi ? »
Suparwita lui adressa un autre de ses sourires resplendissants.
« Nous sommes liés, vous et moi. » Il haussa les épaules. « Qui peut dire pourquoi et comment ? »
Pragmatique, Bourne annonça :
« Ils sont deux à m’attendre, dehors, j’ai vérifié avant d’entrer.
— Et pourtant c’est vous qui les avez conduits jusqu’ici. »
Bourne sourit puis il déclara dans un soupir :
« Cela fait partie du plan, mon ami. »
Suparwita leva la main.
« Avant que vous n’exécutiez votre plan, il y a quelque chose que vous devez savoir et quelque chose que je dois vous apprendre. »
Il s’accorda une pause assez longue pour que Bourne se demande ce qu’il avait en tête. Le connaissant, il savait qu’il s’apprêtait à lui faire une importante révélation. Suparwita avait eu la même expression quelques mois auparavant, en lui faisant boire la décoction de lys de la résurrection, ici même.
« Écoutez-moi, fit le chamane, soudain très sérieux. Durant l’année, vous mourrez. Il vous faudra mourir pour sauver ceux que vous aimez, ceux qui vous sont chers. »
En dépit de son entraînement, de sa discipline mentale, Bourne sentit une vague de froid l’envahir. Se mettre sciemment en danger, tutoyer la mort encore et encore, l’éviter de justesse était une chose, mais c’en était une autre que de s’entendre dire en termes non équivoques qu’il vous restait moins d’un an à vivre. D’un autre côté, il pouvait choisir de s’en moquer – c’était un Occidental, après tout, et il y avait tant de systèmes de croyance de par le monde qu’on pouvait bien en écarter 99 %. Et pourtant, dans les yeux de Suparwita, Bourne lisait la vérité. Les pouvoirs extraordinaires de ce chamane lui avaient déjà permis de voir l’avenir, l’avenir de Bourne du moins. Nous sommes liés, vous et moi. L’homme lui avait sauvé la vie voilà quelques mois. Douter de lui à présent eût été stupide.
« Savez-vous comment, quand ? »
Suparwita secoua la tête.
« Ça ne marche pas comme ça. Mes visions du futur sont comme des rêves éveillés, peuplés de couleurs et de pressentiments. Je ne vois pas d’images, rien de clair ni de précis.
— Vous m’avez dit un jour que Shiva me protégerait.
— En effet… »
Le sourire refleurit sur le visage de Suparwita. Il conduisit Bourne dans une autre pièce, un endroit obscur qui sentait l’encens parfumé à la fleur de frangipanier.
« … et durant les prochaines heures, vous en aurez la confirmation. »
 
Valérie Zapolsky, la secrétaire particulière de Rory Dol, remit en main propre le message destiné au directeur Errol Danziger car son patron refusait de diffuser la nouvelle sur un système informatique, fût-ce le réseau hyper sécurisé de la CIA.
« Pourquoi Dol ne s’est-il pas déplacé en personne ? grommela Danziger sans lever la tête.
— Le directeur des opérations est occupé ailleurs, répondit Valérie. Pour l’instant. »
C’était une petite femme à la peau sombre, aux paupières lourdes. Danziger n’appréciait pas que Dol l’ait envoyée à sa place.
« Bourne est vivant ? Mais putain, que… ? »
Comme s’il avait reçu une décharge électrique, il bondit de son fauteuil. Ses yeux survolèrent le rapport étonnamment bref, à la limite du laconique. Le visage du DCI s’empourpra, un léger tremblement agitait sa tête.
Puis Valérie commit l’erreur fatale de proposer son aide.
« Monsieur le directeur, y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?
— Faire, faire ? répéta-t-il en la fixant du regard comme s’il sortait d’une crise de stupeur. C’est quoi ça ? Dites-moi que c’est une plaisanterie, une plaisanterie de mauvais goût de la part de Rory Dol. Parce que, dans le cas contraire, ça va barder pour votre matricule.
— Ce sera tout, Val, dit Rory Doll en apparaissant sur le seuil. Regagnez votre bureau. »
Il se sentait coupable de l’avoir envoyée en première ligne. Le soulagement qui s’afficha sur le visage de son assistante ne le rassura qu’à demi.
« Bordel de Dieu, dit Danziger. Je jure que je vais la virer. »
Dol traversa le bureau à grandes enjambées et se planta devant son supérieur.
« Si vous faites cela, Stu Gold va vous tomber dessus comme une mouche sur une merde.
— Gold ? C’est qui ce connard et qu’est-ce qu’il vient foutre dans cette histoire ?
— C’est l’avocat de la CIA.
— Je vais le virer lui aussi.
— Impossible, monsieur. Son cabinet a signé un contrat en béton avec la CIA. Il est le seul à posséder une accréditation totale… »
La main du DCI fendit l’air dans un geste vulgaire.
« Et vous croyez que je ne trouverai pas une raison valable pour la virer ? » Il claqua les doigts. « Comment s’appelle-t-elle ?
— Zapolsky. Valérie A. Zapolsky.
— Tiens donc. C’est quoi ça, une Russe ? Je veux qu’on enquête sur elle. Je veux tout savoir, jusqu’à la marque de son vernis à ongles. C’est compris ? »
En bon diplomate, Dol calma le jeu d’un signe de tête. C’était un homme grand et mince dont les cheveux blonds rehaussaient l’éclat de ses yeux bleu électrique.
« Absolument, monsieur.
— Et s’il y a la moindre tache, le moindre doute dans ce rapport… »
Depuis le récent départ de Peter Marks, le directeur des opérations, le DCI était d’une humeur massacrante. On n’avait pas encore nommé son successeur. Dol avait servi sous les ordres de Marks et, s’il parvenait à gagner la confiance de Danziger, il parviendrait sans doute à décrocher le poste. Il contint donc sa fureur en grinçant des dents puis changea de sujet.
« Il faut que nous parlions de cette dépêche.
— Ce ne serait pas une plaisanterie, par hasard ?
— J’aimerais que ce soit le cas, répondit Dol en secouant la tête. Mais non monsieur, Jason Bourne a été photographié alors qu’il effectuait une demande de visa temporaire à l’aéroport de Denpasar à Bali, en Indonésie…
— Putain, je sais où se trouve Bali, Doll.
— Je voulais juste me montrer exhaustif, monsieur. En cela, j’applique les directives que vous nous avez données lors de notre journée d’accueil. »
Le DCI s’abstint de répondre. Il fulminait en regardant la mauvaise photo en noir et blanc glissée dans le dossier. Il tenait le cliché serré dans sa main – sa poigne de fer, comme il aimait à le répéter.
« Je poursuis. Comme vous pouvez le voir sur l’affichage en bas à droite, la photo a été prise il y a trois jours, à 14 h 29, heure locale. Notre département des transmissions a mis un certain temps à déterminer qu’il ne s’agissait pas d’une erreur. »
Danziger inspira profondément.
« Il était mort. Bourne était censé être mort. J’étais sûr que nous n’entendrions plus jamais parler de lui, tonna Danziger en froissant la photo avant de la jeter dans le bac fixé au broyeur de documents. Il est toujours là-bas, j’imagine que vous vous en doutez, n’est-ce pas ?
— Oui monsieur, répondit Doll en opinant du bonnet. Il se trouve à Bali en ce moment même.
— Vous l’avez placé sous surveillance ?
— 24 heures sur 24. Il ne peut pas faire un geste sans que nous le sachions. »
Danziger réfléchit un instant puis dit :
« Qui est notre homme de main, en Indonésie ? »
Dol s’attendait à cette question.
« Coven. Mais monsieur, si je puis me permettre, dans le dernier rapport que Soraya Moore nous a envoyé du Caire, elle disait que Bourne avait joué un rôle non négligeable dans l’affaire iranienne. Il nous a évité un désastre et a contribué à abattre Black River.
— En plus d’être un traître, ce type possède le talent presque aussi dangereux de… comment dire… d’influencer les femmes. Moore s’est fait rouler dans la farine, raison pour laquelle elle a été licenciée, ajouta le DCI. Activez Coven, monsieur Dol.
— C’est tout à fait faisable, monsieur, mais il lui faudra du temps pour…
— Y a-t-il quelqu’un de plus proche ? », demanda impatiemment Danziger.
Dol vérifia ses notes.
« Nous avons une équipe d’extraction à Jakarta. Ils peuvent embarquer dans un hélicoptère militaire d’ici une heure.
— Faites comme ça. Et envoyez Coven en renfort, ordonna le DCI. Qu’ils ramènent Bourne. Je veux le soumettre à un interrogatoire… complet. Je veux entrer dans son cerveau, je veux connaître ses secrets, pourquoi il ne cesse de nous filer entre les pattes, comment il fait pour tromper la mort. » Les yeux de Danziger pétillaient de malice. « Et quand nous en aurons terminé avec lui, nous lui tirerons une balle dans la tête et nous ferons porter le chapeau aux Russes. »
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